DYNAMITE   ET   FAUSSES   LETTRES   DE VOITURE 
              Le C. F. 25   DANS LA BATAILLE DU RAIL 

          Le Docteur Maindiaux et les cheminots du Hainaut.

Quand l’ennemi envahit et occupe notre pays, le Docteur Maindiaux n’est déjà plus un novice dans la résistance.  En 1914 déjà, alors qu’il étudie la médecine à l’Université de Louvain, il se livre à une intense activité clandestine.  Menacé d’être arrêté, il franchit la frontière hollandaise avec l’intention de rejoindre le front.  Ses projets se réalisent mais sa jeune sœur Lily, qui l’a aidé dans son activité d’espionnage, est repérée et envoyée à Siegburg où elle est condamnée à mort.  La sentence, heureusement, ne sera pas exécutée.

                           En 1940, le Docteur Maindiaux, médecin chef de la SNCB à Mons, reprend du service comme capitaine médecin.  Il connaît les heures douloureuses de la retraite mais, à peine est-il rentré en Belgique qu’il anime et coordonne la résistance morale des cheminots de son secteur.  C’est ainsi que prend naissance le service qui travaillera plus tard sous le nom officiel de C.F.25.

                           Le groupe a deux missions à remplir : les renseignements et le sabotage.

Ayant tout d’abord opéré en collaboration avec un service franco-belge transmettant par Marseille, le C.F.25 prend contact avec la Légion belge. Cette collaboration se poursuit jusqu’en 1942, époque à laquelle Maindiaux fait passer son service de renseignements au service anglais Military information service F.D.  C. F. 25 continue cependant à émettre par la ligne VINCENT de la Légion belge, sous l’indicatif L.B.7541. Enfin, en 1943, C.F. 25 est définitivement repris par le service MILL.

En septembre 1940.

                               Les premiers sabotages du groupe constitué par Maindiaux datent de septembre 1940 ! Ils ont contribués à la destruction de matériel appartenant en propre à l’ennemi capturé ou réquisitionné par lui pour ses besoins militaires.  Il nous faudrait des colonnes entières pour énumérer les multiples sabotages effectués. Citons-en quelques-uns :                            

Un jour, une installation de radio marine, destinée à Cherbourg, est complètement détruite par des cheminots à coups de marteaux et de clés anglaises. Une autre fois, c’est une batterie de DCA toute neuve que les hommes de la station de Mons dépouillent des organes essentiels.

Les saboteurs prennent goût à ce jeu et, à chaque occasion, les wagons sont visités et le matériel ’’amoché’’ ; c’est un travail obscur et dangereux dont les conséquences sur le fonctionnement de la machine de guerre allemande sont incalculables. Surpris un jour par une sentinelle trop curieuse, un résistant est obligé de le faire disparaître dans les eaux du canal de Mons. Ce sont là, les obligations du métier…

La pagaille organisée.
                         Il n’y a pas que le matériel transporté qui intéresse les hommes de Maindiaux. Il y a aussi le matériel roulant. Il ne faut pas le détruire complètement, mais seulement l’empêcher de rouler. La chose et donc plus délicate. Continuellement,  des locomotives subissent des avaries qui les obligent à rester en réparation dans les remises. Les boîtes de vitesse à huile des wagons reçoivent quelques gouttes de pétrole ou quelques miettes de paraffine et le tour est joué. Un coup de lame de rasoir rend docile le frein Westinghouse le plus récalcitrant. Des ampoules soigneusement dosées d’acide sulfurique, glissées dans les tuyaux, empêchent, les machines de gravir la plus petite côte. Les Allemands ont beau tempêter, rien ne démarre…

                        En dehors de ces nombreuses destructions, le sabotage de l’organisation-même des transports est poussé très avant.  On falsifie les documents d’accompagnement et les étiquettes  des wagons. Ceux-ci sont ainsi détournés de leur destination et détournés vers des voies et des gares où ils provoquent d’indescriptibles encombrements. Les trains, retardés sans motif aux signaux, entraînent une désorganisation complète des horaires. Les retards infligés de la sorte à un seul convoi  font perdre journellement deux ou trois heures de travail à 1.200 mineurs. C’est un résultat appréciable.

                        Tous se donnent la main, employés et ouvriers, pour mettre l’Allemand en transes. Celui-ci, parfois, réagit, mais le travail est trop bien fait pour qu’il puisse mettre la main sur les ‘’coupables’’ 

                         A la gare de Mons, l’absentéisme est tel que, lors du bombardement de la station par les avions alliés, il faut fermer les charbonnages voisins et réquisitionner les mineurs pour débloquer les voies. Le lendemain du dynamitage d’une cabine électrique, alors que la signalisation à main doit remplacer le service détruit, la plupart des membres du personnel se font porter malade.  Les chefs allemands fulminent. Ils ordonnent des visites aux domiciles des malades. Des volontaires se dévouent, mais c’est pour distribuer aux absents des brassards qui leur permettent de circuler sur les voies. Tout réfractaires qui désire se camoufler peut ainsi recevoir une carte de légitimation de la S.N.C.B.

Huit sections.
                        Indépendamment du ‘’ service’’ de tous les jours, l’état major du C.F. 25 met au point un plan de destruction pour l’heure H. Ce qu’il faudra, à ce moment crucial, c’est mettre l’ennemi dans l’impossibilité de procéder à l’envoi massif de renfort, voire même de battre trop vite en retraite. Les chemins de fer doivent être, à tout prix, rendus inutilisables.

                         Chaque section du groupe ( il y en a huit :Mons, Jemappes, Saint-Ghislain, Blaton, Tournai, Mouscron, Ath et Haine-St-Pierre) reçoit pou mission de ce préparer à lancer, à toute vitesse, sur des lignes dynamitées, une rame de wagons. Il sera impossible

alors d’effectuer la moindre réparation . Les communications téléphoniques aussi doivent être coupées et notamment le câble international Paris-Amsterdam qui passe par Casteau.

Les canaux seront obstrués par le dynamitage de bateaux chargés de ciment. Bref, toutes les précautions sont prises car on ne se doute pas, en ce moment, des destructions que vont accomplir les aviateurs alliés.

                          Parmi tous ceux qui animent le C.F.25, il aurait beaucoup de noms à citer, outre celui du Docteur Maindiaux. Il y a tout d’abord un chef de secteur, Monsieur Hoyois, et son second, Emile Lartillier. Il y aussi Monsieur Goosens, A. Thomson, Jules Coulon et Walter Dufour ainsi que sa sœur  Madame Leroy. Il y a encore Madame Maindiaux qui ouvre sa maison aux agents en mission, aux parachutistes, aux réfractaires, aux enfants juifs. Il y a tous ces braves dont on ignore les noms mais qui, jusqu’au bout, feront leur devoir de patriote.

Résistance totale.

Le service  C.F. 25  est sans doute, dans toute l’Europe occupée, le premier qui ait organisé rationnellement le sabotage. S’il reste un petit groupe, il prend à cœur, en toute occasion, de collaborer avec ses frères de combats plus puissants que lui : la Légion belge, l’A.S., le F.I. et le groupe G. N’est-ce pas lui aussi qui, en participation avec un corps franc de partisans, organise le maquis du bois de Tertre où, en juillet 1944, plusieurs officiers allemands furent faits prisonniers avec leurs hommes ?

                         La cheville ouvrière de cette splendide organisation est un seul homme, le Docteur Maindiaux, un homme qui ne se contente pas de son actif C.F.25, mais qui, en plus de cela, prend la direction du secteur 33 du W.O et qui ne consent à prendre le maquis qu’en dernière minute lorsqu’on l’avertit qu’un agent double vient de le ‘’donner’’.

Son allant et son courage, il les insufflés à tous ses camarades de la bataille du rail.

 Source : Le journal ‘’La Nation belge ’’ du 29 janvier 1945.

 Copie manuscrite  par  Aliette Gervy en 1957 à l’Ecole Royale Militaire.

Note : Retrouvé dans nos ‘’affaires’’ il y a peu, ce document est une excellente synthèse de l’action du C. F. 25 dirigé par Papa. L’article de la Nation Belge fut donné en lecture au Commandant Paul Gervy, Papa d’Aliette lors de nos fiançailles probablement par un Professeur de L’Ecole Royale Militaire à Bruxelles en 1957.

